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Préface

Les fruits du concile dans
la compréhension de ce qu’est l’Église

Mgr Roland MINNERATH, archevêque de Dijon

Jean XXIII avait convoqué un concile sans lui indiquer d’ordre du jour. Celui-ci devait émerger des souhaits exprimés par les Pères. Beaucoup estimaient que le thème central du concile devait être l’Église, l’Église ad intra, et l’Église ad extra, comme le suggérera le cardinal Montini.

Vatican II a parlé de l’Église en partant du projet universel de salut de Dieu et des missions trinitaires. Ce concile a su offrir une synthèse du meilleur des recherches bibliques, patristiques, liturgiques pour éclairer la nature de l’Église.

1. C’est le premier point : l’Église comme mystère, c’est-à-dire non comme une énigme, mais comme un projet de Dieu inscrit dans l’histoire humaine. Mystère qui a son point d’appui dans le Christ, centre de l’histoire du salut, et qui existe depuis toujours dans la pensée de Dieu, l’Ecclesia ab Abel. Dans ce mystère, « la Vierge Marie occupe la première place » (Lumen gentium 63).

L’Église a son centre dans le Christ et sa périphérie dans le genre humain tout entier. Lumen gentium commence en évoquant le Christ qui est « lumière des nations », reflétée sur le visage de l’Église, pour illuminer tous les hommes. Voilà la perspective.

L’Église prend sa place dans l’économie du salut sans apparaître au premier plan, car au premier plan se situe la providence du Père, la mission rédemptrice du Fils et l’œuvre sanctificatrice de l’Esprit Saint. La Pentecôte est le signe que l’Église est suscitée par l’Esprit et qu’elle n’est pas créée par les hommes. De sorte que l’Église est, selon le mot de saint Cyprien, « un peuple qui tire son unité de l’unité du Père et du Fils et de l’Esprit Saint (Lumen Gentium 2).

La compréhension de l’Église est trinitaire, christologique et eucharistique. Vatican II a récupéré la pensée des Pères de l’Église. La communauté qui célèbre l’eucharistie constitue l’Église et l’eucharistie constitue la communauté. L’Église « s’alimente à la table de la parole et du pain » (Dei Verbum 21).

2. Nous voici sur le deuxième axe porteur de l’ecclésiologie du concile : l’Église est communion, communion entre les disciples du Christ, communion qui tire sa vigueur de la relation verticale avec la Trinité sainte à la vie de laquelle elle est associée. Inspirée de 1 Jn 1, la communion est participation à la vie trinitaire. Elle construit l’unité sur le modèle de la Trinité: une unité qui se réalise dans la diversité des personnes.

Parmi toutes les images bibliques qui évoquent l’Église se détachent celles de l’épouse, de la maison de Dieu, de la famille de Dieu, du temple. Aucune expression, métaphore ou définition ne peut seule épuiser le mystère de l’Église. On a surtout retenu que l’Église est peuple de Dieu, sans oublier de mettre l’accent sur le génitif. Ce peuple appartient à Dieu, il est le peuple de l’alliance nouvelle et éternelle, préparé dans la première alliance jamais reniée, qui s’étend maintenant à l’humanité entière. L’Église est ainsi « le sacrement, le signe de l’union intime avec Dieu et de l’unité de tout le genre humain » (Lumen Gentium 1).

3. L’Église n’a pas de frontière dans l’espace ni dans le temps. Elle est arc-boutée sur l’attente du retour du Seigneur. Sans eschatologie il n’y a pas d’Église. L’Église est comme la sentinelle des temps nouveaux déjà inaugurés le matin de Pâques, tendus en travail d’enfantement vers l’accomplissement de toutes choses dans le royaume de Dieu. Tout le dynamisme qui suscite et maintient l’Église la porte vers le règne de Dieu qu’elle ne renferme pas sur elle, mais qui est toujours devant elle.

4. L’Église, dit le concile, est à la fois Corps mystique et corps social, organisé hiérarchiquement, « faite d’un double élément humain et divin » (Lumen Gentium 8). Comme on devait s’y attendre, des interprétations tendancielles ont cherché à minimiser soit l’un soit l’autre de ces deux pôles. La vérité est que l’Église, corps mystique, n’est pas séparable de son insertion dans le temps et les structures qui la font vivre. L’incarnation est le propre de la Nouvelle alliance et se poursuit dans la vie du corps du Christ. Le concile rappelle que l’organisation de ce corps n’est pas le fruit de l’arbitraire humain ni des pesanteurs de l’histoire. La structure fondamentale de l’Église est « d’origine divine », à savoir la succession apostolique et les trois degrés du sacrement de l’ordre.

L’Église est tellement la chose de Dieu qu’elle ne peut pas disposer d’elle-même – comme le pourraient en théorie les sociétés démocratiques. Elle ne dispose pas de son origine ni de sa fin, ni des sacrements qui la font vivre, ni des structures qui sont placées à son service. La primauté et l’épiscopat sont l’une et l’autre de droit divin.

5. Complétant ce que Vatican I n’avait pu mener à terme, le concile a mis en lumière la participation de l’épiscopat universel au pouvoir suprême dans l’Église. Le pape seul d’une part et le collège épiscopal uni à lui d’autre part, ont reçu la charge de gouverner l’Église universelle. Chaque évêque est animé d’un esprit collégial qui le pousse à agir en toutes circonstances en ayant en vue l’unité de l’Église entière.

Suivant la constitution Sacramentum ordinis (1947) de Pie XII, le concile a réaffirmé la sacramentalité de l’épiscopat, et a restauré, selon ses propres termes, le diaconat permanent. La mission et la vie du prêtre ont été largement mises en valeur, contrairement à ce qu’on a pu dire. Il est devenu plus clair que jamais que les ministres ordonnés prolongent le ministère apostolique, que le sacerdoce ministériel diffère essentiellement du sacerdoce commun. Il a été précisé ultérieurement dans le Catéchisme de l’Église Catholique et le Code de Droit Canon que le prêtre, comme l’évêque, est configuré au Christ-Tête de son Église, alors que le diacre est configuré au Christ serviteur. On a redécouvert la notion de presbyterium, collège que tous les prêtres forment autour de l’évêque et qui se manifeste entre autre lors des ordinations presbytérales.

Le concile a souligné la fraternité sacerdotale qui lie entre eux les prêtres et s’est préoccupé de leurs conditions de vie. Il a suggéré que ceux qui le désirent puissent s’engager « dans une certaine vie commune ou un certain partage de vie entre prêtres » (Presbyterorum ordinis 8). Dans l’exercice de leur mission, ils peuvent se prévaloir de la coopération des laïcs.

6. Comme aucun concile avant lui, Vatican II a mis en lumière la dignité et la place de tous les baptisés dans l’Église. Membres du Corps du Christ et du peuple de Dieu, les laïcs sont parties prenantes de la mission de l’Église et de l’évangélisation. Le concile a rappelé qu’ils sont revêtus du sacerdoce baptismal ou commun qui les configure au Christ Prêtre, prophète et roi. À l’eucharistie, les fidèles laïcs sont invités à participer activement non seulement en prenant leur part dans la liturgie, mais en devenant de plus en plus conscients qu’ils offrent leur propre vie, leurs projets et leurs souffrances en union avec le sacrifice du Christ.

Le concile a retrouvé la notion paulinienne de charisme, don de l’Esprit en vue de la croissance du corps. Il a valorisé la dimension spirituelle du corps ecclésial sans dévaluer son aspect organisationnel, le second étant subordonné au premier.

Le concile enseigne que tous les chrétiens sont appelés à la sainteté, que le mariage comme la vie religieuse ou le ministère ecclésial sont des chemins de sainteté.

« À tout disciple du Christ incombe pour sa part la charge de l’expansion de la foi » (Lumen Gentium 17). Comme jamais, l’Église comprend qu’elle est toute entière missionnaire, envoyée pour évangéliser le monde, tâche jusqu’alors considérée comme réservée aux ordres et aux congrégations missionnaires.

Partout les laïcs ont pris des responsabilités dans la vie des communautés : dans l’enseignement, les conseils pastoraux et économiques des paroisses, les Équipes d’Animation Paroissiale, l’accueil, les funérailles, les services.

7. Vatican II a fait redécouvrir la plénitude de l’Église rassemblée en un lieu, sans jamais se sentir autocéphale, mais en communion organique avec celle de Rome et toutes les autres. Le concile parle des Églises particulières, plutôt que d’Églises locales, chaque évêque détenant une partie de ce tout dans l’indivision, selon la formule de saint Cyprien. Jamais comme à Vatican II, la catholicité n’a été mieux comprise. Dans l’eucharistie présidée par l’évêque entouré du presbyterium et des diacres, l’Église d’un lieu est pleinement catholique. En nommant le pape à chaque eucharistie avec l’évêque du lieu et tous les évêques, elle exprime le mystère de la présence de toute l’Église dans l’Église locale, de même qu’elle constitue une partie du corps du Christ indivisible.

8. Le regard du concile se porte au-delà des frontières visibles de l’Église catholique, en qui « subsiste l’unique Église du Christ ». Le terme « subsistit in » a été choisi pour affirmer d’une part que l’Église du Christ est visible d’une manière concrète, mais non exclusive dans l’Église catholique, et qu’il existe, d’autre part, des réalités ecclésiales hors de l’Église catholique. Tous ceux qui ont été marqués par le baptême appartiennent à l’unique Église, selon des degrés de participation plus ou moins proches.

Dans le premier cercle se situent les Églises-sœurs orthodoxes qui ont la succession apostolique et les sacrements, puis les luthériens et les anglicans, les réformés et l’immense nébuleuse non-conformiste, jusqu’aux évangéliques. Tous professent la foi des deux premiers conciles œcuméniques. Tous invoquent l’Esprit Saint qui souffle où il veut. Sans confusion, le concile dit que l’Église du Christ, présente dans l’Église catholique, n’est pas une composante parmi d’autres d’une Église universelle pan-chrétienne sans contours visibles précis.

9. L’Église se situe au centre d’une circonférence à laquelle appartiennent les cultures, les religions, les systèmes les plus divers. L’Apôtre rappelle que Dieu veut que tous les hommes soient sauvés (1Tm 2,4). Encore faut-il leur annoncer l’Évangile. Vatican II dit que ceux qui n’ont pas encore reçu l’Évangile « sont aussi ordonnés au peuple de Dieu » (Lumen Gentium 16). L’Église « ne rejette rien de ce qui est vrai et saint (dans les religions non chrétiennes), qui apportent souvent un rayon de vérité… toutefois elle annonce que le Christ « est “le chemin, la vérité, la vie” » (Nostra Aetate 2).

Conclusion

Le mystère de l’Église restitué dans toute sa richesse peut paraître un tableau idyllique lorsque l’on se remémore les cinquante dernières années. Que de dérives et d’abandons :

- le peuple chrétien qui s’éloigne de l’Église sur la pointe des pieds,

- la spécificité du sacerdoce ministériel éclipsée par le sacerdoce commun,

- le témoignage évangélique confondu avec l’absorption dans le monde sécularisé,

- l’effondrement des vocations sacerdotales et religieuses,

- la relativisation de la révélation biblique par rapport aux religions du monde.

- l’éclipse de l’idée de vérité dans la foi et la morale.

Vatican II nous a restitué le meilleur de la grande tradition de l’Église, non pour la renier, mais pour mieux en vivre.

La conscience plus nette que l’Église a eue d’elle-même n’a pas empêché l’absorption d’une grande partie de ses membres dans le processus de sécularisation en Occident, la perte accélérée des repères historiquement posés par le christianisme dans la société.

Cinquante ans après Vatican II nous avons tous les éléments pour faire Église en ce monde, sans être du monde, comme un levain dans la pâte. Nous devons maintenir le cap, à la fois par rapport aux fondamentalismes désespérés que nous côtoyons, et par rapport au vide anthropologique et moral que creuse la société sécularisée. Le concile n’envisageait pas que nous serions, cinquante ans plus tard, amenés à parler de « nouvelle évangélisation ». Son propos était avant tout de rénover et de consolider l’Église bien assise de toujours. Mais sa vision de l’Église est d’une telle richesse qu’elle nous permet de faire face sereinement aux tâches qui nous attendent.
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